Dumersan,  Théophile  Marion 
Josrisse  chef  de  brigands 


JOCRISSE , 

CHEF    DE    BRIGANDS, 

MÉLODRAME -COMIQUE, 

EN    UN    ACTE    ET    EM    PROSE , 

Orné  de  Marches  ,  Ballets  ,  Combats ,  Décors  et  Costumçs 
analoijues  ; 

Par  mm.   DUMERSAK  et  MERLE  j 

Représente ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  Théâtre  des 
f^ariélésf  boulevard  Montmartre  y  le  i^  septembre 
i8i5. 


A    PARIS, 

Chez  BARBA  ,  Libraire ,  Palais  -  Royal ,  derrière  le 
Théâtre  Français. 


PE  L'LMPRLMERÏE  D'ÉVERAT,  RUE  DU  C.\DRAN,  N".  i6; 

i8i5. 


PERSO NNJ  G  ES.  A  cte  urs  . 

JOCRISSE M.  Brunet. 

M.  DUVAL M.  DuvAL. 

M"^  DUVAL M"e.  Blondin. 

SAINVILLE M.  Legrand. 

PERRETTE JM"*.  Aldégonde. 

BELLE -HUMEUR.  .  y  .  .  .   .  M.  Lefèyre. 

DIEGO i M.  Cazot. 

BOSELLI (Brigands.  U.  Odry. 

FIER-A-BRAS  .  .  .  .   J M.  Flelry. 

BARBARINO j M.  IMfxcour. 

TIRE -VERROU   .  .  .  j M.  Debièvre. 

Gendarmes.  /^^ 

Brigands.  2-2-t^"^ 

La  Scène  est  dans  une  forêt  de  la  Calahre, 

I.e  thcàtre  représente  une  épaisse  forêt.   A  tuolte  du  spectateur,  sur  lo  premier 

Î»lan  ,  UQo  vieille  tour  ruinée.   Au  pied  de  la  tour,  un  vieux  tronc  d'arbre  dcv.int 
e<j[uel  se  trouve  iiu  gros  morceau  de  rucliL-r  en  forme  de  banc  tournant  sur  un 
l»i\ot.  A  gauclie,  l'entrée  d'une  caverne,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  trape. 


S'adresser,  pour  la  Musique  de  cette  pièce;  à  M.  Simomnet,  au 
Ihcàtre  d*s  A^aiiétés. 


w/ 


JOCRISSE, 

CHEF    DE    BRIGANDS, 

Melodiamc-Comiquc,  on  un  Acte  et  en  prose. 


>^. 


SCENE     PiŒjMIERE. 

ROSELLI ,  DIEGO , /««/«/2f  ;  Brigands  endormis,  couchés  au 
pied  des  arbres, 

EOSELLI. 

\jihGQ,  n'est-tu  pas  l;is  de  la  vie  que  nous  menons  ici? 

DIEGO^  fumaiU  sa  pipe. 

Pourquoi  ? 

ROSELLI. 

Est-ce  que  nous  sommes  laits  pour  être  brigands  dans  une 
foièt  de  la  Caiabre  ? 

DIEGO. 
Cela  ou  autre  chose. 

ROSELLI. 

Autre  chose  vaudroit  mieux. 

DIEGO. 

Roselli ,  je  compare  la  vie  à  une  montagne  :  la  vertu  habite  le 
sommet}  le  plaisir  nous  conduit  par  une  pente  douce;  je  me  laisse 
glisser. 

ROSELLI. 
Insouciant  î  i 

DIFXtO. 

"Voilà  mon  caractère.  Tire-moi  d'ici  :  Je  te  suivrai;  mais  je  ns 
m'aiderai  uuUcmcnt. 

ROSELLI. 

L'occasion  est  belle;  nous  n'avons  plus  de  clief ,  di>pnis  que  le 
noue  i'gsl  laisse  manquer  de  rçapiralion^  malgré  le  soiu  qu'on 


avoit  eu  de  l'élever  à  douze  pieds  de  terre;  fuyoHS  avant  qu'on  en 
choisisse  ua  autre. 

DIEGO. 
Pourquoi  cela  ?  Ou  peut  me  donner  la  place. 

ROSELLI. 
Ta  l'accèplerois  ?  . 

DTÉGO. 

Comme  un  autre.  J'étois  bien  ne';  j'avois  de  la  fortune  et  une 
jolie  femme  ;  j'ai  perdu  mon  bien  au  jeu;  nia  femme  a  suivi  mon 
îtrgent.  Il  ne  me  r^sle  quo  ma  naissance  sur  laquelle  on  ne  me 
ptêleroil  pas  un  sou  :  j'en  prends  où.  j'en  trouve  ;  et  si  l'on  me 
trouve,  qu'on  me  prenne, 

ROSELLI. 

Ce  qui  me  dégoûte  le  plus  du  métier,  c'est  la  compagnie  que 
nous  avons  ici. 

DIEGO. 

Elle  en  vaut  bien  une  autre  ;  et ,  du  moins ,  nous  savons  à  quoi 
nous  (  n  tenir  sur  son  compte...  Bosrlli  î  que  de  gens  brillent  dans  le 
iiropde,  et  m<  riteroi  nt  un  brevet  d'association  à  noire  confrairie. 
Le  comuitrçaMt  qui  trompe  l'acbelenr  ;  le  banquier  qui  arrange 
une  faillite;  le  chevalier  qiii  vole  son  titre;  brigands  honoraires  : 
ïa  maréchaussée  ne  les  poursuit  pas. Voilà  la  seule  différence  entre 
nous. 

ROSELLT. 

Tu  as  aujourd'hui  l'humeur  caustique. 

DIEGO. 

IVous  ne  faisons  de  mal  à  personne  :  nous  nous  bornons  à  rendre 
les  voyageurs  plus  légers;  ils  en  marchent  mieux. 

•ROSELLI. 
J'aperçois  Belle-Humeur. 


SCENE    II. 
Les  Mêmes ,  BELLE-HUMEUR. 

BELLE-HUMEUR. 

Hé!  camarades  î  vive  la  joie.'  voilà  une  lettre  que  je  viens  de 
ïecevoii  pour  nous. 


DIEGO. 
Voyons  cette  lettre. 

EELLE-HLMEUR. 

Un  moment  !  il  faut  la  lire  en  présence  de  toute  la  troupe.  (  H 
tire  un  coup  de  pistolet.  Tous  l'^s  brigands  se  lèvent  et  l'entourent.  ) 

FIER-A-BRAS. 
Qu'y  a-t-il,   mon  lieutenant  ? 

BELLE-HUMEUR. 

Rangez-vous  autour  de  nous,  et  écoulez.  Tiens ,  Diego ,  dé- 
chiffre-nous cela. 

DIEGO ,  lisant. 

«  Camarades  ,  nous  avons  reçu  votre  lettre  ,  par  laquelle  vous 
»  nous  faites  le  plaisir  de  nous  apprendre  la  mort  de  Tranche- 
»  Montagne.  Vous  nous  demandez  quelqu'un  qui  le  remplace  di-rf 
»  gnemeul.  Notre  chef  vous  envoie  un  de  ses  lieutenans,  le  célèbre 
y»  Brise-Tout,  homme  de  main  et  d'expédition.  Méfiez-vous  delà 
»  manière  dont  il  se  présciUera  à  vous;  c'est  un  gaillard  qui 
»  preud  toutes  les  formes;  il  pourra  se  déguiser  pour  mettre  à 
»  l'épreuve  votre  sagacité  Adieu,  chers  collègues.  Mercure  vous 
M  tienne  en  joie  et  en  prospérité,  et  vous  sauve  de  la  corde, 
»  avec  laquelle  je  finis. 

»  Votre  dévoué  ,  Grifonio  ,  archi-grefficr 
»  de  la  bande  noire. 

»  Du  Mont  Pausilippe  ,  ce  0.6  Juillet,  5,780  ,  de  l'ère  crochue.  » 

BELLE-HLMEUR. 

Vous  l'entendez,  Messieurs,  Tranche-Montagne  va  être  rem- 
placé par  le  célèbre  Brise-Tout. 

DIEGO. 

Que  tout  le  monde  ici  soit  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  être  sur- 
pris par  ce  nouveau  Prolhée. 

BELLE-HUMEUR. 

Camarades  ,  rentrons  dans  la  caverne.  Toi ,  Fier-à-Bras  ,  reste 
en  sentinelle  dans  les  environs,  et  si  le  capitaine  arrive ,  viens  nous 
chercher. 

FIER-A-BRAS. 

Oui  mon  lieutenant. 

(  Les  ùr.gands  descendent  dans  Ux  caverne.  ) 


SCÈNE    III. 

JOwPiTSSE,,  arrivant  seula\>ecun  -petit paquet  au  bout  d'un  bâlom 

Voilà  deux  heures  que  je  trotte  dans  c'te  foret ,  et  je  n'ai  ren- 
contré personne;  je  n'ai  entendu  chanter  que  les  e'cureuils  et  les 
coucous.  II  paroi t  qu'il  n'en  manque  pas  ici  de  coucous..,  Pardincl 
voilà  une  forêt  bien  gardée...  pas  un  garde  champêtre,.,  pas  v.u 
chien  de  chasse...  personne  à  qui  Ton  puisse  dtniandcr  son  che- 
min... enfin  je  n'ai  pas  rencontré  une  figure  humaine,  excepté  un 
lapin  qui  s'est  ensauvé  (juand  il  m'a  vu...  et  puis ,  pas  seulement 
■un  peiit  bouchon  pour  se  raffraîchir  le  gosier...  Par  où  vais-je-t-i 
prendre  à  présent  ?  Par  oîi  diable  vais-je-  l-i  passer  pour  me  rendre 
dans  la  rue  de  la  ÏJuchette,  ous  ce  que  demeure  ma  mère?.,. 
Pauvre  Jocrisse  !  te  v'Ià  bo^  loti  !  tu  te  fais  donner  la  chasse  de 
toutes  les  maisons,  ous  ce  que  tu  demeures  alternativement  l'une 
après  l'autre  ;  tu  ne  pouvois  plus  trouver  de  maître  ,  tu  trouves  tiu 
'Marquis  itahen  qui  ne  pouvoit  plus  trouver  de  domestique;  nou  i 
uous  arrangeons  ensemble,  et  il  m'emmène  dans  sa  terre  de 
Montescarpini  :  six  mois  après  ,  il  me  renvoie  sans  me  payer  mes 
gages...  Ce  que  je  regrette  le  plus  de  sa  maison  ,  c'est  c'te  jolie 
p  lite  Pcrretle,  la  laitière  qui  venoil  tous  les  malins  au  château; 
J  avois  fait  connoissance  avec  elle  en  lui  cassant  son  pot  au  lait... 
elle  m'avoil  promis  de  m'épouser  quand  j'aurois  amassé  une  ving- 
taine d'écus...  ah!  j'ai  liop  de  guignon. 

SCE.^E  V. 

JOCRISSE  ,  FIER- A-BRAS ,  dans  le  fond, 

FIER-A-B R AS,  cacAe. 

Quel  est  cet  homme  ?  Ecoutons.  ^ 

JOCRISSE. 
En  ai-je  assez  fait  dans  ma  vie  I  ai-je-t-i  casse  !  ai-je-t-i  brisé 
de  toutes  sortes  I 

FIER-A-BRAS  ,  à  part,     -»» 

Cassé  !  brisé  î...  Seroit-ce  ?... 

JOCRISSE. 
J'ai  bien  mérité  le  nom  que  m'a  donné  M.  Duval ,  le  nom  d'e 
Brise-  Tout. 

FfER-A-BRAS,^:;w/. 
Brise-Tout  !  c'est  lui  ! 

JOCRISSE. 
Et  dans  mon  désespoir.'   quaiid  jai   voulu  empoisonner  ma. 


lYièrc  ,  ir.a  sœur  ,  mon  fixr;* ,  mon  cousin  Nicolae-  (  avec  horreur  ), 
Hou  1  hou  ! 

FIER-A-BRAS. 
Piantre  !  mais  c'est  de  plus  fort  eu  forti 

JOCRISSi:. 

Oùs-ce  que  sont  les  œufs  des  poules  de  M.  Duval  ?  et  son  via 
ci'Espagne  ?...  J'ai  une  faim  du  diable..  Allons;  puisque  je  n'ai 
lien  à  prendre... 

FIER- A-BRAS. 

Prendre  !...  Il  a  de  bonnes  dispositions. 

JOCRISSE. 

Prenons  patience...  Si  je  sa  vois  seulement  mon  chemin..,. 

FIER-A-BR.AS  ,  ^e  montrant. 

Capitaine  ,  ti'allez  pas  plus  loin  ,  vous  voilà  arrivé. 

JOCRISSE,  regardant  derrière  lui. 

Capitaine  !...  A  qui  donc  que  vous  parlez,  s'il  vous  plaît  ? 

FIER-A-BRAS. 
Oh!  vous  vous  déguisez  en  vain  ,  vous  êtes  reconnu. 

JOCRISSE. 

Vous  me  reconnoissez  !...  eh  ben  !  vous  êtes  plus  heureux  que 
moi  ,  cai  je  ne  vous  reconuois  pas. 

FIER- A-BRAS. 
Nous  savons  que  vous  vouliez  iiuus  surprendre  j  mais  je  vous 
ai  entendu  parler  là  tout  seul ,  et  c    nom  de  lirise-Toui... 

JOCRISSE. 

Eh  ben  ,  oui  ,  c''est  vrai  ;  mais  mon  brave  homme  ,  vous  vous 
trompez...  Que  diable  ,  "  vous  m'appelez  capitaine  !.,.  Qui  étes- 
vous  vous-même? 

FIER-A-BRÂS. 

Ah  !  vous  avez  raison.  Mon  entliousiasme  m'égare.  J'oublie  de 
me  nommer...  ;  mais  mon  nom  n'est  pas  encore  ftmeox  comme  le 
vôtre  ;  je  ne  suis  que  votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur 
Fier-à-Bras. 

JOCRISSE. 

Fier-à  Bras  î  non  ,  je  ne  connois  pas... 

FIER-A-BRAS. 
Quel  heureux  physique  !...  Ma  foi;  si  Griffonio  »e  nous  eût 


prévenu,  je  m'y  s<'rois  trompé...  ;  c'est  que  vous  avez  l'air  dii 
plus  giaud  imbécille... 

JOCRISSE. 
£h  ben ,  il  est  honnête  ! 

FIER-A.-BRAS. 

C'est  que  c'est  charmant  pour  donner  le  change  aux  limiers  de 
la  jusiicc...  Griffonio  avoit  bien  raison  de  dire  dans  sa  lettre  que 
vous  saviez  prendre  toutes  les  formes. 

JOCRISSE. 
Qui  ça ,  Griffonio  ?  Je  ne  le  counois  pas  plus  que  vous, 

FIER-A-BRAS. 

Je  suis  un  des  associés  de  la  bande  noire  j  qui  se  glorifie  de  vous 
voir  bientôt  à  sa  tête. 

JOCRISSE. 

Je  vas-t-étre  à  la  tête  de  la  bande  noire? 

FIER-i-BRAS. 
Si  vous  le  voulez  Lien. 

JOCRISSE. 

Et ,  dites-moi  :  est-ce  une  bande  joyeuse  ? 

FIEU- A-BRAS. 

Je  le  crois  bien  ;  on  y  chante  ,  on  y  rit ,  ou  s'y  amuse...  Oh  ! 
nous  sommes  de  bons  vivans. 

JOCRISSE. 
Tant  mieux.  Et  y  mange-t-on  bien  ? 

FIER-A-BRAS. 
On  y  mange  et  boit  comme  chez  des  chanoines. 

JOCRISSE. 

Comme  chez  des  charaoinesl  ma  foi  si  c'est  comme  çà  ,'je  ne 
vois  p:is  d'inconvénient  à  rester  avec  eux....  Quand  ce  ne  seroit 
que  jusqu'après  dîner. 

FIEI-A-BRAS,  àpnrt. 

Il  se  consulte...  Il  veut  prendre  des  renseignemeas  sur  nous  j 
je  vois  cela. 

JOCRISSE. 

Et  à  quelle  heure  diue-t-on  chez  vous  ? 
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riERA-BRAS. 
A  l'heure  qu'il  vous  plaira,  capitaine. 

JOCRISSE. 

Toujours  capitaine...  Vous  voulez  donc  absolument  que  je  le 
sois? 

FIER-A-BRAS. 

Nous  y  comptons...  Je  vais  pre'venir  mes  camarades  pour  qu'ils 
viennent  tous  >ous  rendre  leurs  hommages. 

SCENE     VI. 

JOCRISSE  seul 

Est-ce  une  farce  qu'il  me  fait?....  Ce  que  c'est  que  l'hasard 

c'est-i  heureux  ,  c'est-ce  nom  de  Brise-Tout  qui  va  me  valoir  ua 
bon  dîner...  Que  diable  est  ce  donc  que  c'te  bande  noire?..  Ma  foi, 
qu'elle  soit  noire  ou  grise;  je  meurs  de  faim  et  de  soif;  je  ne  sais  ou, 
aller,  v'Ià  une  place  qui  se  présente.  Je  me  laisse  faire,  quoi! 

SCENE  Vil. 

ZOCKl^SE,  tous  les  brigands.  Marche.  JOCRISSE  effraré  de  leur 
mine  et  de  leurs  armes.,  recule  à  mesure  qu'Us  avancent  comme 
un  officier  qui  fait  marcher  sa  troupe.  Ils  font  une  évolution ,  eu 
il  se  trouve  entouré. 

BELLE-HUMEUR. 

Capitaine,  votre  réputation  est  venue  jusqu'à  nous.  Votre 
mérite  nous  est  connu,  et  c'est  avec  plaisir  qu<-  je  vou-  r*  nds 
hommage  au  nom  delà  bande  noire,  dont  vous  allez  eue  aujour- 
d'hui le  chef. 

JOCRISSE. 

Si  c'éioit  marmiton,  je  prendrais  la  place;  mais  chef;  je  n'ai 
pas  encore  assez  d'habilité  dans  l'état. 

FIER-A-BRAS. 
Quand  je  vous  ai  dit  que  c'étoit  un  plaisant. 

DIEGO. 

Ahl  ça,  capitaine,  il  faut  prendre  un  costume  qui  vous  con- 
vienne mieux. 

JOCRISSE. 
Dame!  j'en  ai  pas  d'autre..  .Si  vous  en  avez  un  à  me  donner,.* 

Jocrisse  t  chef  de  Brigands  >  a 
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ROSELLI. 
Notre  magasin  en  est  ple^n,  et  vous  choisirez  tout  ce  qu'il  voiïs 
plaira. 

JOCRISSE. 
Vous  êtes  donc  loge's  par  ici? 

FIER-A-BRAS. 
Oui,  capitaine....  Nous  allons  vous  faire  voir  notre  habitation. 

JOCRISSE. 

Çà  me  fera  plaisir....  Mais  auparavant,  va-t-on  bientôt  servit 
le  diner?  j'aj  gagné  de  l'appétit  en  route. 

DIEGO. 
Le  capitain  à  faim,  il  faut  se  mettre  à  table. 

BELLE-HUMEUR. 
Oui;  c'est  la  meilleure  manière  de  faire  connaisssance. 

FIER-A-BRAS. 
Capitaine,  voulez-vous  diner  eu  plein  air,  ou  dans  la  caverne.. 

JOCRISSE. 

Non,  pas  dans  la  cazerne...  ici,  plutôt,  sous  la  feuille'e;  je  vais 
aider  à  mettre  le  couvert. 

DIEGO  criant  à  terre.. 
Holà  I  Domingue!  la  vieille...  Apportez  la  table  ici. 

JOCRISSE. 
A  qui  parlez- vous  donc!  est-ce  qu'ils  sont  dans  la  cave? 

DIEGO. 
Non ,  c'est  que  la  trape  est  là. 

JOCRISSE  regardant. 
Ah!  c'est  là  la  trape... 

BELLE-HUMEUR. 

C'est  ici  que  sont  nos  armes,  nos  vivres  ;  notre  cuisine..,,  Ohl 
nous  vous  mettrons  au  fait  de  tout  cela. 

JOCRISSE. 

Oui,  mettez-moi  au  fait  de  la  cuisine,  puisque  vous  you1«z  que 
\t  sois  chef. 
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BELLE-HUMEUR. 

Vous  avez  tous  les  droits  ici.  i,'"^ 

JOCRISSE. 
Tous  les  droits  réunis.  ? 

BELLE  -  HUMEUR. 

Lorsqu'on  fait  une  capture  où  il  se  trouve  des  femmes,  vous 
choisissez  celle  qui  vous  convient. 

JOCRISSE. 
Tiens ,  c'est  gentil  !  ...  et  en  avez-vous ,  dans  ce  moment-ci  ? 

FIER  -  A  -  BRAS. 
Nous  n'en  avons  qu'une. 

JOCRISSE. 
Eh  !  ben  ,  c'est  elle  que  je  choisis. 

BELLE  -  HUMEUR. 
Elle  est  dans  cette  tour. 

JOCRISSE. 

Dans  la  tour  ?  «lie  ?  .  .  .  Ah  !  beu  ,  s'il  y  a  longtems  qu'elle 
est  là ,  elle  doit  être  faite  aux  tours  .  .  .  mais  voyons  là. 

DIEGO  ,  ai^ec  humeur. 

Vous  la  verrez  après  le  dîner  pendant  qu'on  va  mettre  le  cou- 
vert p  allez  visiter  la  caverne  ,  et  vous  mettre  en  habit  déceut,. 

JOCRISSE. 

Allons  ,  je  ne  peux  pas  perdre  au  change  (  il  descend  dans  la 
trape  )  ;  tiens,  c'est  plus  bas  que  le  rez-de-chaussée  l  .  .  cà  cbit 
être  frais  l'hiver ,  et  chaud  l'été. 

(  Il  disparaît  avec  les  brigands.  ) 

SCENE    VIII. 
DIEGO,  ROSELLI. 

DTÉGO. 

Pourquoi  diable  Belle  -  Humour  va-t-il  lui  parler  de  cette 
femme  ? 

ROSELLI. 

IL  lui  fait  connoitre  ses  droits. 
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DIEGO. 
7e  suis  le  plus  ancien  de  la  troujje;  je  ferai  valoir  les  miens. 

ROSELLÏ. 
Ton  cœur  seroit-il  accessible  à  l'amour? 

DIEGO. 
Pourquoi  pas ,  Roselli,  tu  voulois  fuir,  je  t*«n  offre  les  moyens. 

ROSELLI. 
D'oii  vient  ce  changement  ? 

DIEGO. 

Je  puis  me  fier  à  toi.  Prenoîis  la  caisse  ,  enlevons  la  femme  et 
parlons. 

ROSELLÎ. 

Ce  seroit  abuser  de  la  confiance  de  nos  camarades...  non. 

DIEGO. 
Pounquoi? 

ROSELLI. 

Et  cette  jeune  femme  ne  t'aime  point  :  son  amant  ou  son  époux 
que  nous  avons  arrêté  avec  elle  lai  semble  cher. 

DIEGO. 

Que  m'importe?  on  m'a  fait  une  injustice  en  ne  me  nommant 
pas  chef...  Rrise-Tout  me  le  paiera! 

ROSSLLL 

Diego,  tu  t'égares!  je  ne  te  trahirai  pas,  mais  je  veillerai  sur 
ses  jours. 

DIEGO. 
Si  tu  n'étois  pas  mon  ami  ! 

ROSELLL 
ÎS^e  reste  pas  ici;  la  vue  de  celle  tour  t'aigrit. 

DIEGO. 
Entraîne-moi  donc  ! 

(  Roselli  l'entraîne  dans  la  caverne.  ) 

SCEINE     IX. 

PERRETTE  ,  avec  son  pot  au  lait. 
Ali!  je  suis  lasse!  reposons-nous  ici ,  un  instant...  Je  ne  reviens 
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pas  de  ma  surprise ,  moi...  Je  vas  porter  marr  lait  comme  à  l'ordi- 
naire au  château;  j'arrive,  et  je  trouve  visage  de  bois.  M.  le 
Marquis  n'y  est  plus,  et  tout  le  monde  est  déménagé  Jusqu'à 
ce  pauvre  Jocrisse  qui  devoit  m'e'[)ouser  dès  qu'il  auroil  touché 
SCS  gages...  Me  v'Ià  ben  rhanceusc..  Où  vais-je  mainlfnant  porter 
mon  pot  au  iait  ?  11  faudra  que  j'aille  jusqu'à  la  ville  j  c'est  ben 
plus  loin. 


SCENE     X. 

PERRETTE,  BAUBARINO,  TIRE-VERROU, 
FIER-A-BRAS. 

(  Barbarino  vient  par  d>  rrière.  Il  prend   le  pot  au  lait  de  Perrelte  et  boit  à 

même.  ) 

PERRETTE  ,  se  retourne  et  le  voie. 
Ahî 

BARBARINO. 
N'ayez  pas  peur. 

PERRETTE. 

Ah  !  mon  dieu  î  Monsieur,  pourquoi  buvez- vous  mon  lait? 

BARBARINO. 
Parce  que  j'ai  soif. 

PERRETTE. 
Vous  allez  me  le  payer. 

I  BARBARINO. 

Je  n'ai  pas  de  monnoie. 

(Peadaut  ce  temps  là,  Tire  Verrou  qui  est  derrière  Perrelte,  lui  délacbe  1« 
rubau  qui  lient  sa  petiie  croix  à  la  Jeaunette.  ) 

PERRETTE. 
j         Je  vais  vous  en  donne; . 

'  BA^KBXFA^O  ,  tendant  la  main. 

Donnez  toujours* 

PERRETTE. 

Combien  vous  faut-il  rendre  ? 

BARBARINO. 
I         Tout  ce  que  vous  avez. 

(Fier-à-Eras  ,  pendant  cette  scène,  l'ii  a  pris  la  bourse  dsns  la  poche  de  son 

taLliei.  ) 
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PERMETTE ,  se  fouillant. 
Ah  î  mon  dieu  !  ma  bourse  !  (  Elle  se  retourne  et  voit  Fier-à- 
Bras.  )  A.h  !  (  Elle  voit  sa  croix  dans  les  mains  de  Tire- Verrou.) 
Md  croix  à  la  Jeaiiuette  ! 

TIRE- VERROU. 

Est-ce  de  la  bonne  or;  je  ne  vois  pas  le  contrôle. 

BARBARINO. 

Vous  n'avez  donc  rien  pour  moi?  Allons,  je  vais  me  payer 
autrement.  (  //  iA;ut  l'embrasser.  ) 

PERRETTE ,  s'enfuyant. 
Au  secours  J  au  secours  I 

BARBA RINO  ,  la  ramenant  par  le  bras. 
Ils  auroient  tout  et  moi  rien  ;  cela  n'est  pas  Juste. 

PERRETTE  ,  se  jetant  à  genoux  devant  lui. 

Monsieur  le  voleur,  prenez  mon  pot  au  lait  et  ne  m'embrassez 
pas. 

BARBARINO. 
Je  me  moque  bien  de  votre  pot  au  lait. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes ,  BELLE-HUMEUR. 

BELLE-HUMEUR. 

Arrêtez...  Qu'est-ce  que  je  vois  là,  Messieurs  ? 

PERRETTE. 

Ah!  Monsieur,  si  vous  êtes  plus  honnête  que  ces  coquins  là  ^ 
faites-moi  rendre  ce  qu'ils  mont  pris. 

BELLE-HUMEUR. 
y  pensez-vous  I  voler  cette  pauvre  enfant  I 

FIER-A-BRAS. 
Mais!... 

BELLE-HUMEUR. 

Silence!  qu'on  lui  rende  ce  qui  lui  appartient.  (  Il  prend  la 
bourse  dans  la  ceintura  de  Brubarino,  et  arrache  le  collier  à  Tire- 
J^errou.  )  Dorénavant  ,  exéculcz-micux  nos  rt';^leuïeits.  Voler  le 
pauvre,  c'est  imiter  l'iujujlice  de  lai'urlune,  qui  n'a  pas  fait  des 
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et  la  croiJT  qu'elle  met  dans  sa  poche  ,  sans  regarder.  )  Vous  pou- 
vez dcsoimais  passer  ici  sans  ricu  craindre. 

PERRETTE. 

C'est  égal.  Je  tâcherai  de  ti-ouvcr  un  aulrf*  chemin...  Adieu, 
Monsieur,  grand  merci  ;  vous  pouvez  vous  flatter  d'être  un  hou* 
nêie  voleur  ;  mais  les  autres...  (  Elle  s'enfuit.  ) 

BEU  E-HUMEUR. 
Silence  !.,.  voila  le  capitaine.   Vous  mériteriez  que  je  vous  fis£< 
mettre  aux  arrêts. 

SCENE  XII. 

Les  Brigands ,  JOCRISSE  ,  vêtu  en  brigand. 

(  Son  costume  doit  être  ridicule,  ou  beaucoup  trop  long  ou  beaucoup  trop 
petit  ,  setoD  la  stature  de  l'acteur.  ) 

JOCRISSE  ,  fièrement. 
Ça  me  va-t-i  bien  ?  ça  ne  me  biesse-t-i  pas? 

FIER-A-BRAS. 
Vous  avez  un  air  redoutable. 

BELLE -HUMEUR. 
Ah  î  ça ,  il  faut  vous  montrer  le  cofire-fort  dont  vous  devez 
avoir  la  garde ,  selon  nos  règlemeus. 

JOCRISSE. 
C'est  moi  qui  dois  garder  l'argent  ? 

BELLE -HUMEUR. 
Oui ,  venez.  Voyez-vous  cette  grosse  pierre  ?  poussez-Ia. 

JOCRISSE. 
Je  ne  pourrai  jamais  ;  je  ne  suis  pas  assez-fort. 

BELLE -HUMEUR. 
11  y  a  un  secret...  poussez  ce  bouton  de  ferj  tenez  ;  elles'ouvr« 
d'elle-même. 

JOCRISSE. 
C'est  comme  une  mécanique. 

BELLE  -  HUMEUR. 
Il  y  a  en  caisse  vingt  mille  francs. 

JOCRISSE.  . 

C'est  gentil. 


ROSELLT. 

Et  comme  notre  chef,  vous  avez  double  part. 
g:  JOCRISSE,  a  pan. 

Tiens,  il  fait  bon  avec  eux.  C'est  ma  bonne  e'toile  qui  m'a 
amené  ici.  (  haut.  )  Mais  à  table  ,  à  table! 

(  Ou  apporte  une  table  serviej  on  entend  une  guitare  préluder,  dans  la  tour.  ) 

JOCRISSE. 
Tiens ,  il  y  a  de  la  musique  ici. 

DIEGO, 
C*est  la  jeune  prisonnière  qui  prélude  sur  la  guitare, 

BELLE  -  HUMEUR. 
Chut  I  écoutons. 

JOCRISSE. 
Oui ,  çà  ne  nous  empêchera  pas  de  manger. 

M"fi'  DU  VAL  (  dans  la  tour,  chante  en  s' accompagnant. 

uilr  de  la  Romance  d'une  folie,  ' 

Hélas  !  sou»  les  affreux  verroux 
De  la   prison  la   plus  cruelle  , 
Quoique  je  sois  loin  d'un  époux^ 
Toujours  je  lui  serai  fidèle. 
Si  vous  voulez  sauver  met  jours, 
"Venez  ,  Tenez  à  mon  secours. 

JOCRISSE. 

Est-ce  qu'elle  se  trouve  mal?  elle  appelle  à  son  secours  ;  portez- 
y  quelque  chose...  quand  ce  ue  seroit  qu'un  verre  d'eau. 

BELLE  -  HUMEUR. 

Capitaine,  permettez  que  pour  célébrer  votre  arrivée,  nous 
vous  dontiions  uu  échantillon  de  notre  savoir  faire. 

(  Les  brigands  exécutent  plusieuis  marches  et  évolutions,  pendant  que  deux 
autres  se  battent  au  sabre.  ) 

On  entend  un  coup  de  pistolet. 

TOUS. 
AUerte  I  allerte  ! 


SCEINE     Xlll. 

Les  Mêmes,  BARBARINO. 

TOUS. 
C'est  Barbarino  I  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

BARBARINO. 

Eh  î  vite,  cil!  vîtc!  une  chaise  de  poste  est  sur  la  lisière  du 
J'OIS  ;  elle  va  passer  ;  elle  est  escortée  de  quatre  cavaliers;  il  faut 
du  inonde  ,  en  avant  ,  mes  amis, 

TOUS. 

Nous  y  volons. 

JOCRISSE. 
Oui  ,  volez.  (  Ils  sortent.  ) 

BELLE  -  HUMEUR  à  Jocrisse. 
Pendant  qu'ils  vont  faire  celte  expt?dilion  ,  vous  allez  rester  ici 
et  ue  laissez  passer  personne  sans  lui  demander  jioa  argent. 

JOCRISSE. 
Comment  ?  le  chef  est  obligé.  .  . 

BELLE  -  HUMEUR. 
C'est  que  nous  sommes  sévères  en  diable  sur  la  discipline  ;  si 
vous  y   manquez,  tout  chef  que  vous  étes^,  vous  irez  au  cachot 
cuuime  les  autres. 

JOCRISSE. 
Diantre  !  mais  dites  donc  ;  et  la  jeune  damequi  estdans  la  tout 
je  voudrois  bien  causer  avec  elle 

BELLE  -  HUMEUR. 
Je  vais  ordonner  cà  Tire  Verrou  de  vous  l'amener.  (  Il  va  frap-^ 
per  à  la  porte  de  la  prison  ,  et  fait  signe  à  Tire-J^errou  dC  amener 
la  prisonnière.  ) 

SCENE     XV. 

JOCRISSE  ,   Mlle-DUTAL  ,    BELLE  -  HUMEUR  ,   TIRE  < 
VERROU. 

BELLE -HUMEUR. 

Voilà  la  dame  en  question.  Je  vous  laisse  avec  elle,  et  je  vais 
voir  ce  qui  se  passe  sur  la  route.  (/Z  sort.  ) 

Joc,  ch.  de  Brig.  5 
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TIRE- vi<:Rnou. 

Jp  reviencirai  la  chercher  dans  un  quart-d'heure.  (  //  rentre 
dans  la  tour.  ] 

JOCRISSE. 

Comme  il  a  l'air  gracieux,  M.  Tire-Verrou  î 

SCENE     XVI. 

Mlle,  pu  VAL. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

JOCRISSE,  à  part. 

Faut-être  galant.  (  Haut.  )  Madame ,  n'ayez  pas  peur.  Apprenez 
que  Brise-Tout  n'est  pas  t'un  barbare  ,  et  qu'il  est  sensible  à  la 
beauté  des  grâces  et  à  la  pudeur  comme  vous  pouvez  t'en  avoiri 

Mlle.  DUVAL. 
Je  tremble  I  qu'est-ce  que  ce  brigand  va  faire  de  moi  ? 

JOCRISSE. 

Eh  mais,  mon  dieu  !  je  ne  me  trompe  pas.  C'est  la  fille  de  notre 
maître  ,  de  ce  bon  M.  Duval  qui  m'a  mis  à  la  porte  avec  des  coups 
de  canne.  Faut  que  je  la  rassure  de  sa  peur.  Mamselle...  Mamselle 
Duval  ? 

Mlle.  DUVAL. 
II  sait  mon  nom  ! 

JOCRISSE. 

Oui,  n'ayez  pas  peur.  Regardez-moi.  Tenez  ,  je  vas  ôter  mou 
bonnet  de  poil  et  mes  moustaches.  Me  reconnoissez-vous  ? 

Mlle.  DUVAL. 
Je  ne  veux  pas  vous  voir. 

/  JOCRISSE. 

Quelle  ostination  de  femme  1  Quand  je  vous  dis  que  je  n'ai  pus 
ni  moustaches  ni  rien.  Vous  m'avez  vu  pus  décent  fois, 

Mlle.  DUVAL. 
Je  connois  cette  voix...  c'est...  c'eat  Jocrisse  ? 

JOCRISSE. 
Sûrement ,  Mamselle  ,  c'est  moi. 

MHc.  DUVAL. 
Par  quel  hasard  7 
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JOCRISSE. 

Ce  seroit  trop  long  à  vous  c<jiit.er.  Diles-moi  tant  seulement  par 
quel  accident  que  vous  èics  eu  Italie. 

Mlle.  DUVAL. 
Mon  pauvre  Jocrisse  !  lu  as  connu   Sainville ,  ce  jeune  artiste... 

JOCRISSE. 
Un  petit  brun...  que  vous  deviez  tcpouser. 

Mlle.  DUVAL. 

Mon  père  a  change'  d'avis,  et  lui  a  l'efuse'  ma  main.  Tu  sais  comme 
il  m'aimoil...  11  parloit  pour  l'Italie ,  j'eus  la  foiblesse  de  le 
suivre... 

"*       JOCRISSE. 

Je  vois  le  reste.  Mais  oùs-ce  qu'il  est  y  M.  Sainville  ? 
Mlle.  DUVAL. 

Dans  une  chambre  de  celte  tour  :  les  Brigands  ont  ci>  la  cruauté 
de  nous  séparer. 

JOCRISSE. 
C'est  pas  honnête  de  leur  part. 

Mlle.  DUVAL. 
Mais  que  fais-tû  avec  eux  ?  Tu  es  doue  à  leur  service  ? 

JOCRISSE. 

Du  tout.  C'est  eux  qui  sont  au  mien.  Ils  m'ont  pris  pour  clief 
sans  que  je  sache  ni  pourquoi  ni  comment.  Mais  je  m  en  tecilile, 
Mamsclle  ,  puisque  ça  me  procure  le  plaisir  de  vous  voir. 

Mlle.  DUVAL. 
Tu  es  bien  honnête. 

JOCRISSE. 

C'est  l'éducation  ;  et  si  je  pouvois  vous  être  utile  à  queuq'chose , 
comme  j'ai  t'été  à  vot'  service ,  ça  seroit  gratis. 

Mlle.  DUVAL. 
Mon  cher  Jocrisse ,  pourrois-lu  m'aider  à  fuir  avec  Sainville  ? 

JOCRISSE. 

Ah  !  je  ne  sais  pas  encore  jusqu'où  que  va  mon  autorité  supé- 
rieure ;  mais  si  ça  m'est  5»os«.ible  ,  compte?. ,  Man'seli  Duval,  que 
je  ferai  mon  devoir  ;  et  cependant  ,  voyez  s'il  faut  que  je  vous  res- 
pecque  inlininienl  ,  car  il  ne  icnoil  qu'à  moi  de  vous  prerilre 
jiour  femme  et  légitime  épouse. 
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Wle.  DUVAL. 
Qu'oses-tu  dire  ? 

JOCRISSE. 
C'est  le  rlroit  au  capitaine  de  ciioisir  la  femme  qui  lui  plaît  j 
mais  ne  craignez  lieo  ,  je  suis  amoureux  de  Jeannette  ,  et  Jocrisse 
est  un  amaut  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  fidèle  et  de  plus  circonflexe» 

Mlle.  DUVAL. 

Mon  pauvre  Jocrisse  ,  puisque  tu  sais  ce  que  c'est  que  l'amour  , 
sauve-moi ,  sauve  SainvilJe  ,  je  t'en  conjure  à  genoux. 

JOCRISSE. 

Fi  donc  !  Mamselle  ;  c'est  des  bêti*es.  La  TiIIp  de  mon  ancien 
maître  a  me«:  genoux  J...  J'ai  beau  t'ètre  dans  les  honneurs  ,  je  ne 
le  souffrirai  pas.  J'entends  qneq'zuns  !...  c'estTire-Verrou,  rentrez; 
je  ne  vas  pas  avoir  l'air  d'avoir  rrinlelligence  avec  vous.  Je  vas 
prendre  une  grosse  voix.  Rentrez  dans  la  tour,  (avec  un  geste pro~ 
tf=c:eur.)  C'est  .pour  la  irimej  {jouant  la  ùrusffuerie)  rentrez, 
vous  dis-je  ?  (  2' in -P^etrou  la  fait  rentrer.) 

(  Jocrisse  regaide  par  le  trou  de  la  serrure  de  la  poi  le  de  la  tour.  ) 

SCENE    XVll. 
JOCRISSE,  M.  DUVAL. 

M.  DUVAL. 

Cette  foret  est  pleine  de  brigands.  Ma  foi,  quand  je  les  ai  vus 
venir,  j'ai  bien  fait  de  me  jeter  à  bas  de  ma  chaise  de  poste  et  de 
Tn'eufoncer  dans  ce  taillis.  Peut-ttreëviterai-je  ainsi  leur  leuconU'e. 

JOCRISSE. 
Vlà-t-un  homme!  faut  que  je  fasse  mon  e'tat.  Ils  m'ont  ben  re- 
eommandé  de  demander  de  l'argent  à  tout  le  monde,  ou  ben  j'irai 
au  cachot. 

M.  DUVAL. 

Ciell  j'aperçois  quelqu'un...  A  cette  mine,  à  ces  armes...  oh  I 
c'est  un  des  leurs. 

JOCRISSE,  un  pistolet  en  main. 
Mon  brave  homme,  je  vous  demande  ben  pardon  si  je  vous 
demande  votre  argent,  mais  je  ne  peux  pas  faire  autrement. 

M.  DUVAL. 

Quelle  voix  !  Qu'entends-jel  {il  le.  regarde.)  Ehl  quoi,'  je  ne 
ï32e  tronspe  pas  j  c'est  Jocrisse, 
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JOCRISSE. 
Tiens,  c'est  M.  Duval!  oh  !  queu  coup  d'hasard  !  doux  hasards 
de  suite  ! 

M,  DUVAL. 

Que  fais-tu  là  ,  mise'rable  ? 

JOCRISSE. 
Psol'  maître^  je  suis  chef  de  la  bande  noire. 

M.  DUVAL.  ' 

Tu  es  chef  de  brigands,  coquin, 

JOCRISSE. 
Oui,  not'  maître,  à  vot'  service. 

M.  DUVAL. 
En  voilà  bien  d'un  autre. 

JOCRISSE. 
Je  suis  monté  en  grade  ,  pas  vrai? 

M.  DUVAL. 

Oh!  tu  monteras  plus  haut  que  cela. 

JOCRISSE. 

Je  l'espère  bien.  Ça  vous  fait  plaisir,  n'est-ce  pas  nol'  maître, 
de  voir  qu'enfin  j'ai  réussi  à  qucuqii'  chose? 

M.  DUVAL. 
Malheureux  que  tu  es! 

JOCRISSE. 

Pas  si  malheureux  ;  je  boit  et  mange  bien.  On  me  rend  honix 
mage,  et  j'ai  droit  de  choisir  pour  moi  la  plus  jolie  femme. 

M.  DUVAL. 

Qui  diable  eût  soupçonné  que  cet  imbécille  là  se  ferait  un  jour 
bandit. 

JOCRISSE. 

Ah!  ça, mais  queu  ton  d'inft'riorité  que  vous  prenez  avec  moi 
donc  !  esl-ce  que  c'est  comme  ça  qu'on  parle  à  uu  chef? 

M.  DUVAL. 
A  un  chef  de  voleurs  I 

JOCRISSE, 

Pas  de  sottises,  s'il  vous  plait,  31.  Duval,  qu'esl»ce  que  je  vous 
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aï  volé?  Je  vous  ai  dernanrlc  vot'  argent  honnêtement;  c'est  ma 
consigne.  J'ai  pas  envie  d'être  rais  au  cachot.  J'ai  fait  chez  vous 
q-ieuqu'  maladresse  ;  je  vous  ai  fait  renifler  du  café  et  boire  du 
tabac  j  Je  vous  ai  cassé  queuqu'  assiettes  ^  mais  vous  me  les  ave/, 
retenues  sur  mes  gages;  et  si  je  suis  chef  de  brigands,  j'ai  pour 
moi  ma  probité. 

M.  DUVAL. 

Mais  qui  peut  t'avoir  porté  à  t'associer  avec  ce  gibier  de  justice? 
JOCRISSE.      ^ 

N'y  a  pas  de  gibier  là  dedans.  Ils  m'ont  pris  à  leux  service 
pour  être  leux  chef. 

M.  DUVAL. 

Allons,  quitte  ce  repaire  de  brigands.  Reviens  avec  m.oi  à  Paris. 
Ne  vois-tu  pas  que  tu  finiras  par  être  pendu  avec  tous  ces  co- 
quins là? 

JOCRISSE. 
Vous  croyez? 

M.  DUVAL. 

Ouvre  les  yeux  ,  mon  garçon...  mon  ami,  mon  pauvre  Jocrisse  !.. 
sauve-toi  du  précipice  où  tu  vas  tomber. 

JOCRISSE. 

Not'  maître,  vous  m'attendrissez;  mais  c'est  impossible,  je 
suis  dans  une  bonne  maison  ;  je  ne  peux  pas  quitter  pour  entrer 
encore  dans  queu  ju'  barraque  d'où  c'qu'on  me  renverra  eu  me 
retenant  mes  gages  pour  la  casse. 

M.  DUVAL. 

Ah!  coquin!  ce  n^est  pas  assez  de  vouloir  me  voler,  tu  m'iu- 
sulles  encore.  Il  fuut  que  je  t'assomme. 

JOCRISSE. 
Je  ne  suis  plus  à  vot'  service  ;  vous  n'avez  plus  le  droit  de  me 
frapper. 

M.  DUVAL. 
Voilà  ce  que  lu  mérites.  Tiens ,  tiens.  (  Jl  le  rosse.  ) 

JOCRISSE. 

Oh  !  là  ,  là  !  pardon  ,  excusez  ,  not'  maître.  Vous  me  touchez; 
la  vérité  me  frappe. 

DUVAL. 
Puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  loi,  il  faut  bien  employer 
l'aMtoriié. 

JOCRISSE. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez ,  not'  miître. 
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DU  VAL. 
Suis-moi,  partons  sur  le  champ. 

JOCRISSE  ,  le  retenant. 

Faut  auparavant  que  vous  sachiez  une  chose....  Vous  savez  ben 
niaderaoisfUe  votre  ftlle? 

Dr  VAL. 

La  cruelle  enfant.  C'est  elle  qui  est  cause  démon  malheur^  j'ai 
fait  ce  beau  voyage  pour  courir  après  elle. 

JOCRISSE. 
Je  vois  ben  çàj  elle  s'est  enfuite  avec  M.  Sainville. 

DUVAL. 

Comment  sais-tu  cela  !  tu  es  donc  leur  complice. 

JOCRISSE. 
Non ,  nol'  maître  ;  mais  je  sais  où  ils  sont. 

DUVAL. 

ïu  sais  où  ils  sont:  dis-le  moi  vite,  que  je  leur  fasse  payer  le 
«jiagiiu  qu'il  me  donnent. 

JOCRISSE. 

Ah  î  ben ,  non,  si  c'est  pour  leux  y  faire  du  chagrin,  vous  ne  le 
saurez  pas. 

DUVAL. 

Faut-il  que  j'emploie  encore  la  correction? 

JOCRISSE  avec  fierté. 

Non,  non,  un  moment.  J'ai  ben  voulu  recevoir  des  coups  de 
canne  pour  moi.  Mais  il  s'agit  de  rendre  service  à  deux  amans 
aussi  infortunés  que  malheureux.  Je  suis  un  brigand  honnête  qui 
protège  la  vertu  d'une  fille  injustement  contre-carre'e  par  un  père 
si  peu  sensible. 

DUVAL. 

Une  fille  qui  s'enfuit  de  chez  moi. 

JOCRISSE. 
Pourquoi  que  vous  lui  refusez  son  amant. 

DUVAL. 

J'avais  pour  elle  xm.  autre  parti. 

JOCRISSE. 
Un  veillard  d'âge  ne  connoit  pas  l'amour,  eh  ben  puisqu 
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vous  êtes  dessous  mon  autorité  superioure  ,  consentez  à  leur  union 
fortunée  eu  légiliiue  ixxariage,  et  je  vous  laisse  partir. 

DU  VAL. 
Gomment  drôle,  tu  voudrois  m'iniposer  des  lois! 

JOCRISSE. 
Oui,  et  prenez  garde  à  vous.  Si  vous  refusez  d'unir  tnam'selle 
*  Duval  à   M.  Saiiiville,  j'appelle  la   troupe;  \c  vous  fais   mettre 
dans  la  tour,  et  je  leux  y  donne  la  clef  des  champs,  avec  votre 
argent  qui  leur  servira  de  dot. 

DUVAL. 

Brigand. 

JOCRISSE. 

C'est  comme  çà.  Je  ne  m'effarouche  plus  de  vol'colère:  si  vous 
dites  un  mot  de  plus,  j'appelle  Fier-à-Bias ,  Tape-à-l'OEil.... 

DUVAL  à  pari. 
La  situation  est  embarassantc. 

JOCRISSE. 
Est-ce  que  votre  cœur  devroit  ruminer?  c'a  devroit  partir  de 
source...  M.  Saitiville  est  un  jeune  artiste  intéressant.  ]N'a-t  il  pas 
de  fortune?  Si  ce  n'est  que  çà;  j'ai  la  caisse  de  la  bande  noire  à  ma 
disposition  ,  je  lui  z'y  donne  toute  entière,  rsous  partons  tous  en- 
semble ,  et  pour  cà  je  ne  vous  redemande  que  de  rentrer  à  vol'ser- 
yice  et  d'y  finir  mes  jours  ,  sans  que  vous  me  renvoyez  jamais. 

M.  DUVAL. 

Est-il  possible  d'être  si  béte  et  d'avoir  si  bon  cœur?  tiens 
Jocrisse,  tu  me  désarmes. 

(  Jocrisse  prend  la  canne  à  pomme  d^orde  M.  Duval.  ) 
J'oublie  leur  désobéissance  et  je  leur  pardonne. 

JOCRISSE. 
Eh  ben,  vous  êtes  un  bon  iiomine  de  père.  Donnez  moi  une 
prise  de  tabac.  (  Jl prend  la  boèt-  d'or  de  M.  Duval.  ) 
M.  DUVAL. 
Eh  bien,  et  ma  boëte. 

JOCPilSSE  la  lui  rendant. 
Ah!  pardon,  c'est  ce  maudit  habit  qui  fait  son  métier.  Mais 
écoutez....  tenez ,  ils  sont  dans  celte  tcui. 

M.  DUVAL. 

Mais  comment  les  sauver?  Si  je  pouYois  aller  jusqu'à  la  ville 
iklicrcher  main-forte  ! 
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JOCRISSE. 
Ouï ,  car  M.  Tirc-Vcrrou  ne  vous  les  luisseroit  pas  emmener... 
Faut  l'y  forcer  d'autorité. 

M    DUV  VL. 
Il  me  faudroit  de  l'argent  pour  ongager  ces  sbirres  italiens  à  me 
suivre;  et  le  mien  est  re!>le  dans  ma  chaise  de  poste. 

JOCRISSE. 
Voulez  vous  de  l'argent,   j'en  ai  là,  (  il  ouvre  la  cachette)  , 
voyez-Tous?  c'est   nue  cassette  mécanique.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
dans,  je  vous  le  i)rêle. 

M.  DUVAL. 
Donne  ,  mon  ami. 

JOCRISSE. 

Non ,  non.  Je  ne  donne  pas  jt;  prête;  çà  n'est  pas,  à  moi.  Faut 
me  taire  vot'biilet. 

M.   DUVAL. 
Comment  ?  mon  billet  ? 

JOCRISSK. 
J'ai  ma  responsabilité.  Je  ne  peux  pas  vous  le  prêter  sans  ça. 

M.    DUVAL. 

Quel  mélange  d'ineptie  et  de  bonnes  qualités.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  tenjps  a  disputer  as'ec  lui.  (  //  ttre  des  tublcUes  et  un 
cra)  on.)  Qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

JOCRISSE,  dictant. 
Ecrivez.  Vins^t  mille  Iraiic-..,.  payables  .lU  porteur.  Mettez  votre 
.  adresse.  M.  Duv.il     place  de  rE>trapa<le.  V^ous  demeurez  toujours 
plarede   l'Eslrap^dc   ?...   et  la    palarafle?  Bon  !   v'ia    la  soniuie 
à  s't'heiire,  i.ourrz  vite.  Allez   cherclier  la  garde   et    un  commis- 
saire. Je  vous  attends  là.  Tàchtz  d'amcuer  cinq  ,  six  gendaimes. 

M.   DUVAL. 

Tâchons  de  sauver  mon  enfant,  i  //  sort.  ) 

SCEfsE    XVIll. 

JOCRISSE,  S'ul, 

J'ai  fait  là  une  bonne  affaire.  (  Il  appelle.  )  Mamselle  ?  M.  Sain- 
ville  ? 

(  Sainviîle  ei  Mlle.  Duval  paro'^spni  aux  fenêtres  âc  la  tour.  ) 

JOCRISSE. 
Vol*  mariage  est  arrangé.  J'ai  le  consentement  verbial  de  vot* 
père. 

Joc»  ch.  de  Brig-,  4 
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Wiie.  DUVAL. 
Est-il  possiMe  ? 

JOCRISSE. 
Oui  ,   MamselJo.  Soyez  lianquilic ,   vous  serez  sauvée  ce  soir 
avec  votre  amant.   N'  us    partirons    tous   ensemble  ,  tous  pour 
l'Estrapade  ,   el  les  brigands  seront  faits  d'amitié. 


SCENE  XIX. 

Les  Mêmes.    Tous  les  Brigands  arrivent  à  pas  de  loup  ,  en  enten- 
daiil  les  derniers  mois.  ) 

FIER-A.  BRAS. 
Ah  !  coquin  ,  tu  nous  trahis  1 

JOCRISSE. 
Ho  !  Ih,  là  ^  je  suis  pris. 

BELLE-HUMEUR. 

Tu  veox  faire  sauver  nos  prisonniers  !  ' 

JOCRISSE. 
N'en  'i-je  t-i  pas  le  droit  ,    puisque  je  suis  votre  chef  ^  et  que 
vous  dites  que  la  femme  est  à  moi  ? 

DIEGO. 
Elle  est  à  toi  j  mais  puisque  tu  n'en  veux  pas,  je  la  réclame, 

JOCRISSE. 
Mais... 

DIEGO. 
Point  de  mais...  c'est  la  règle. 

JOCRISSE,  à /r7arf. 
C'te  pauvre  Mamselle  Duval  I 

FIER-A-BRAS. 
Ah  ça  ,  mes  amis  ,  nous  avons  une  chose  plus  importante  que 
cela  ;  c'est  le  partage  du  butin. 

JOCRISSE,  ^^a/t. 
Oh  !  diable  î  c'est  encore  bcn  pus  pire. 

BELLE-HUMEUR. 

Allons,  capitaine,  au   trésor.  Vous  allez  partager  ça  vous- 
même. 

JOCRISSE. 
Est-ce  que  vous  êtes  bien  pressés? 

TOUS. 

Oui,  oui,  partageon«# 
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DIEGO. 
Pourquoi  doncle  capitaine  liésitc-t-il  à  nous  donner  ce  qui  nous 
revient  ? 

JOCRISSE. 
Tiens  ,  cet  air  :  je  n'iiésile  pas.  (  //  lire  la  cassette.) 

DIEGO. 

Cela  me  paroît  suspect. 

JOCRISSE. 
Est-ce  que  vous  vous  méHcz  de  moi  ? 

FIER-A-BRAS. 
Allons  ;  allons  ,  chacun  noire  part. 

JOCRIS'^E. 
Tenez  ,  vous  voyez  bien   la   cassellc.   Eh  ben  I  il  n'y   a  rieû 
dedans. 

TOUS. 
Bien  !  (  Ils  tirent  leurs  sabres  sur  Jocrisse.  ) 

JOCRISSE. 
Attendez  donc  !  ne  tapez  pas.  Qu'ils  sont  donc  brutals  ! 

FIER  A-BRAS. 
Tu  as  pris  notre  argent  ,   IVipon  ! 

JOCRISSE. 
Du  tout  ^  je  l'ai  prêté. 

TOUS. 
Prêté! 

JOCRISSE. 
Tout  à  l'heure...  à  mon  ancien  myîlre  :  je  n'ai  pas  pu  lui  refuser 
(a  J'ai  le  billet  dans  ma  poche. Xeiiez,  le  v'ià;  T'adresse  est  dessus  j 
t'est  à  l'Estranade. 

DIEGO. 
Nous  allons  te  la  donner  ,  l'Estrapade.  Camarades  ,  son  procès 
es',  tout  l'ail.  ]Nous  ne  pouvons  pas  soultVir  de  fripons  parmi  nous. 
Qu'il  soit  attaché  au  pied  d'un  arbre  pendant  que  nous  allons 
courir  après,  notre  argent,  et  au  retour,  son  affaire  est  dans 
le  iac. 

TOUS. 
tans  le  sac  î 

FIER-A-BRAS. 
Te  quel  côté  a  tourné  ton  M.  Duval  ? 

JOCRISSE. 
Je  n'en  sais  rien,  mais  je  crois  q  :'il  a  donné  à  gauche. 

TOLS. 
Partons. 
(  0;i  attache  Jocrisse  à  un  arbre ,  et  tous  les  br  gands  (mrtent,  ) 
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SCEiNE     XX. 

JOCRISSE,  sevl 
DioM  î  suis-je-t-î  puni  de  ui'elre  laissé  accoquiner  par  des  gens 
de  leux  espèce  !  (  il  crie.)  Vous  êtes  des  coquins  ,  des  iripous,  des 
voleurs,  des  scélérats  ,  et  moi  je  suis  un  innocent. 

SCErSE     XXI. 

JOCRISSE,  atlac':é  à  un  arbre,  PERRETTE. 

PERRETTE. 
Je  reviens  ,  m  Igré  la   peur  que  j'ai  eue.  Cet  honnête  coquin 
m'a   rendu  une  bouiâe  pleine  d'or  au  lieu  de  la  mienne  où  il  n'y 
avoit  que  de  la  petite  mounoie. 

JOCRISSE. 
Ah!  mon  dieu  !  v'ià  ina  p'tit'  Perrelteque  j'airjie  tant  ! 

PERRETTE. 

Tiens!  qu'est-ce  que  je  vois?  un  homme  attaché  à  un  arbre... 
Comment!   c'est  vous,    M.   Jocri!«>>e!  . 

JOCRISSE. 
Oui  ,  Mam'selle  Perrette. 

PERRETTE. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  ? 

JOCRISSE.  .       . 

Vous  voyez  j  je  suis  chef  de  hrigauds. 

PERRETTE. 
Ah!  mon  dieu  '  comme  vous  voilà  habillé! 

JOCRISSb;. 

C'est  le  costume. 

PERRETTE. 
Eh!  vous  êtes  garotté  ! 

JOCRISSE. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  attaché...  à  c'te  conditoa, 

ÎERRETTE. 
Et  qui  vous  a  mis  dans  l'état  où  je  vous  trouve  ? 

JOCRISSE. 
C'est  mes  inférieurs  ;  les  ceux  qui  m'obéissenl.  Mais  Mam selle 
Perrette  ,  ils  m  ont  trop  serré  les  poignets....  Si  vous  vouli«z  me 
détacher... 

PERRETTE. 
Avec  plaisir,  M.  Jocrisse.  Ahl  comme  c*ejt  serré  !  Je  ne  peux 
pas. 

/ 
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JOCRISSE. 
Prenez  mon  eustache  dans  la  poclic  de  ma  veste  ,  et  coupez^ïe" 
nœud  gtoi j^ii'u. 

PEURETTE. 
Le  nœiid  géorgien  ? 

JOCRISSE. 
Oui  ;  c'est  des  mots  de  science  que  vous  ne  «avez  pas... Eh  î  ben  y 
«St-ce  que  ça  ne  va  pas?  Est  ce  que  c'est  un  nœud  dur? 

PERRETIE. 
V'I  •  que  ca  coupe. 

JOCRISSE. 
Ne  coupez  pas  les  mains  avec  les  menottes.  Ah!  bon'  me  v'ià 
librt.  Mani'selle  Penelte,  faut  que  j'vous  embrasse  pour  la  peine. 

PEE.RETTE. 
Non,  non  ,  M.  Jocrisse, 

JOCRLSSE. 
IMam'selIe  Perrette  ,  est  ce  que  vous  ne  m'aimez  plus? 

PERRETTE. 
M.  Jocrisse  ,  j'avois  ben  eu  un  petit  foible  pour  vouS;  du  temps 
qu'vous  étiez  un  honnête  garçon;  mais  c'est  fini. 

JOCRISSE. 
Comment,  c'est  fini? 

PERRETTE. 
Oui,  de'cemment,  je  ne  peux  pas  épouser  un  brigand. 

JOCRISSE. 
Pourquoi  ça  ,  puisque  je  suis  capitaine,  vous  serez  capitainesse. 

PERRETTE. 

N'avez-vous  pas  déboute? 

JOCRISSE. 
Ny  a  pas  de  sottes  gens,  n'y  a  que  de  sots  métiers. 

PERRETTE. 
Joli  métier  I  arrêter  sur  les  routes  ! 

JOCRISSE. 
Eh  '  ben  ,  quand  on  arrêteroit  quelqu'un  un  instant...   il  re- 
continue après. 

PERRETTE. 
Adieu ,  M.  Jocrisse. 

JOCRISSE. 
Un  moment  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  aller  comme  ça. 

PERRETTE, 
Pourquoi  ? 

JOCRISSE. 
Faut  que  j  Vous  prenne  queuqu'chose. 


PERRETTE. 
Comment? 

JOCRISSE. 
Je  ne  peux  pas  faire  autrement  ;  c'est  le  seul  moyen  <]e  me  ra- 
coiiiuioder  avec  la   bande   noire. 

PERRETTE. 
Vlà  la  reconnoissance  du  bcrvice  que  vous  me  devez. 

JOCRISSE. 
Ce  que  je  vous  })rcudrai ,  je  vous  en  tiendrai  compte  quand 
nous  serons  mariés. 

PERRETTE. 
Je  ne  serai  jamais  votre  lemme. 

JOCRISSE. 
ÎS^on  !  craignez  la  fureur  de  l'a  mou r  outragé. 

PERRETTE. 

Il    me  fait  peur. 

JOCRISSE, 
Vous  la  serez  malgré  vous. 

PERRETTE. 

Non  ,  jamais. 

JOCRISSE  ,  déclamant. 

"Vous  résistez  au  rlief  de  la  bande  noire apprenez  qu'un  bri- 
gand ftn)onrenx  et  téméraire  est  capable  de  toutpour  salislaire  une 
passion  eltrénée  quelconque. 

PERRETTE. 
M.  Jocrisse  ,  je  vous  demande  grâce. 

JOCRISSE  ,  d'un  ion  de  tyran. 

Je  ne  suis  plus  Jocrisse  j  je  suis  Brisc-T«)ut.  (  il  laprendà  bras 
le  corps.  ) 

PERRETTE. 

Que  faites-vous? 

JOCRISSE. 
Je  vous  enîôvc  1  je  renverse  tous  les  obstacles. 

PERRETTE. 
Prenez   garde  de  renverser  rnon  pot  au  lait. 

JOCRISSE,/^ /Jc/;o.'j^- 
Oh  !   là  ,  là  !   Eh  I  bien  ,  ne  vous  en  allez  pas  ,  Perrettc ,  ou  Je 
m'en  vas  avec  vous. 

PERRETTE. 
Si  vous  m'aimez,  quittez  ce  vilain  c-tat  qui  vous  rend  barbare. 


JOCIUSSE. 
Mais,  si  je  quitte  ,  lu'ép'J"!»'''"'^^-^''"^*  ? 

PERRETTE. 
Je  le  promets. 

JOCRISSE. 

Eh  !  ben  ,  je  quitte  ,  au  diable  la  défroque  (  il  jette  ses  hnhils  de 
brigands  )  ;  allons  vendre  votre  lait ,  et  avec  ces  fonds  là  ;  nous 
uous  établirons. 

PERRF1TE. 

Partons  vite  ,  sortons  de  cette  foret. 

JOCRISSE. 
Ah  I  mou  dieu  1  v'ià  les  autres  qui  viennent,  cachons-nous. 

SCENE     XXllI. 

Les  Mêmes ,  les  Brigands. 

FIER- A -BRAS. 
Ah  !  misérable  !  tu  veur>.  t'échapper  I  arrètez-le  mes  amis. 

liÉGO. 
Il  a  avec  lui  un  joli  minois  qu'il  faut  arrêter  aussi, 

BELLE    HUMEUR. 

Oùallois-tu,  malheureux  Brise-Tout  ? 

JOCRISSE. 

Ça  ne  vous  regarde  pas  ,  je  donne  ma  démission- 

FIER-A-BRAS. 
Cane  se  peut  pas  ;  rends-nous  auparavant  nos  vingt  mille  fr. 

JOCRISSE. 
Eh!  bien  ,  payez-moi  aussi,  vous  me  deviez  des  gages  de  chef. 

SCENE    XXIV. 

Les  Mêmes  ;  les  Gendarmes  ,  Sainvillo  et  Mlle.  DUVALà/a/e- 
nêtre  de  la  tour ,   M.  DU  VAL. 

BARBARÏNO,  accourant. 
Camarades ,  voilk  les  gendarmes  amenés  par  le  voyageur  que 
Brise-Tout  a  laissé  échapper. 

FIER-A-BRAS. 

Nous  vendrons  clier  notre  liberté'. 
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(  £<?  combat  s'engage  ,  Jocrisse    effrayé  grimpe  sur  un  arbre  et 
Perrette  se  cache.  Les  gendarmes  terrassent  la  brigands.) 

Tableau. 

M.  Duval  et  ses  Domestiques  enfoncent  la  porte  de  la  tour  d'où 
sortent  Mademoiselle  Duval  et  Sdinvill  ■  ;  ils  se  jettent  tous 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  et  semblent  rendre  grdce  au  ciel.  ) 

M.    DUVAL. 
Parlons  ,  mes  enfans  ,  et  éloiijnoijs-noiis  de  cette  foret. 

JOCE  ISSE  ,  criant  sur  l'arbre. 
Hé  !  dites  donc  I  attendez-moi  ,  vous  m'oubliez. 

TOUS 

Ah  !  ce  pauvre  Jocrisse! 

Flt.R-A  BRAS     aux  Gendarmes. 
C'est  notre  capitaine  ,  arrêtez-le.  (  j  es  gendarmes  font  un  mou- 
vement. ) 

JOCRISSE  ,  sur  Varbre. 
N'approchez  pas  ,  ou  je  me  jette  sur  vous. 

DUVAL 
C'est  notre  Hbéraleur  ,  Messieurs  ,  je  le  connois  ;  je  re'ponds  de 
lui. 

PERRETTE. 
Et  moi  aussi ,  Messieurs  ;  c'est  mon  amoureux, 

JOCRISSE. 
Oui  ,  oui  ,  ma  petite  Perrelle.  Je  renonce  aux  honneurs.  Oa 
dit  que  quand  on  est  irop  haut  monté  la  tétf  tourne.  Je  re- 
descends d'un  cran  ;  il  d'sct'nd).  hl  Duvil  ,  je  me  jclte  duns  le 
pot  au  lait  de  Perretle,  et  je  vous  demande  pour  elle  la  pratique 
de  la  maison. 

DUVAL. 
Vous  ne  nous  quitterez  pas  ,  mes  amis. 

JOCRISSE. 
Ah  ça!  vous  avez  pardonné  à  iVIamselle  votre  fille  ? 

DUVAL. 
Oui,  oui,  trop  heureux  de  l'avoir  retrouvée. 

JOCRISSE. 
Ah  î  nous  en  v'ià  tous  échappés  d'une  belle  '  enfin  ,  c'est  donc 
le  bniiheur  qui  rend  les  humains  hcuieux  ;  c'esl  hifH  ce  qui  fait 
voir  à  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles,  que  la  Piovidonce,  qui  est 
là  haut,  est  au-dessus  de  nous  ;  qu'elle  veille  sur  les  lionimes  quand 
eli<"  ne  les  perd  pas  de  vue;  qie  le  crime  qui  succombe  est  souvent 
tirriibé,  et  que  le  seul  moyen  de  suivre  toujours  le  sentier  de  1% 
vertu ,  est  de  ne  jamais  c'en  écarter. 

FIN. 
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